
1897-1914 : le roman français à l’épreuve de la Belle époque 

 

L’épreuve de la Belle époque, c’est d’abord la montée des tensions entre pays européens. Ce cadre 
géopolitique n’est pas sans retentissement littéraire. Saint-Georges de Bouhélier écrit ainsi dans son 
« Manifeste naturiste » de 1897 : « Réveil de l’esprit national, culte de la terre et des héros, consécration des 
civiques énergies, voilà donc les sentiments qui constituent à la jeunesse contemporaine un caractère si 
singulier, si inattendu et admirable. Puisse-t-elle tenir ses promesses afin que nous assistions au spectacle 
fortifiant d’une renaissance française ! » À l’autre bout de notre période, le député Maurice Barrès pourrait 
placer cette phrase en tête de La Colline inspirée (1913), qui célébre « l’âme ancienne de la Lorraine ». 

 

Comment dater la Belle Époque ? 

 

Quelle est donc cette période que les Français et les historiens d’après-guerre nommeront, avec 
nostalgie mais assez tardivement, « la Belle époque » ? Contrairement à ce que l’on pourrait penser, elle 
commence en 1897 et non en 1900. 

Il faut en effet choisir 1897, l’année-clef pour l’Affaire Dreyfus, celle où les intellectuels se mobilisent 
autour d’Émile Zola, qui prépare « J’Accuse… ! », plutôt que 1900 qui vient après le Procès de Rennes 
condamnant derechef le capitaine. 

Choisir de Barrès Les Déracinés, le premier volet du Roman de l’énergie nationale (1897-1902) du 
« prince de la jeunesse » plutôt que le deuxième volet, L’Appel au soldat. 

Choisir la première Jeanne d’Arc de Charles Péguy, tant cette figure tutélaire imprègnera son œuvre, 
plutôt que la fondation de ses Cahiers de la quinzaine (1900-1914), même si cette revue constitua son souci 
quotidien. 

Choisir le néo-romantique Cyrano de Bergerac d’Edmond Rostand, plutôt que le drame L’Aiglon ! 

1897 se présente comme une année-phare, où de plus parurent, en prose, cette glorification conjointe 
par Léon Bloy de la femme et de la pauvreté nommée La Femme pauvre et le roman basque Ramuntcho, de 
Pierre Loti. 

 

Trois générations de romanciers 

 

Période en soi courte, notre époque n’est pas si belle, malmenée entre l’Affaire Dreyfus si polarisante, 
les oppositions politiques et les prémices de la Grande Guerre ! Elle met aux prises trois générations de 
prosateurs. 

D’abord ceux de 1850 qui brandissent leurs dernières armes, tels Zola, quoiqu’il laisse inachevés son 
testament des Quatre Évangiles (1899-1902) ; Octave Mirbeau, dont Le Journal d’une femme de chambre 
(1900) mêle naturalisme noir et esprit fin-de-siècle ; René Bazin, attentif à la province, et Le Blé qui lève 
(1907), qui ne seront pas sans influencer Mauriac ; le post-naturaliste Paul Adam et les volumes de son cycle 
généalogique Le Temps et la Vie (1899-1903). 

Vient aussi la génération de 1870, en pleine possession de ses moyens : Colette décrivant dans La 
Vagabonde (1910) les déchirures qu’implique la vie de femme de lettres ; Henry Bordeaux, chantre des 
rassurantes vertus familiales avec La Maison (1912), et Charles-Louis Philippe, inquiétant au contraire les 
mêmes vertus dans Bubu de Montparnasse (1901) ; Paul Acker attirant l’attention du public sur Les Exilés 



(1911) – compatriotes Alsaciens – avant de recevoir le premier Grand-Prix du roman de l’Académie française 
en 1915 ; Raymond Roussel et ses Impressions d’Afrique maîtresses d’illusion (1909) que revendiqueront les 
surréalistes. Dans l’ombre de ses contemporains, Marcel Proust publie déjà Du côté de chez Swann, début 
d’À la recherche du temps perdu (1913)… 

Ceux de 1885, enfin, publient leurs premières œuvres : Valery Larbaud et son délicat Fermina Márquez 
(1911), Alain-Fournier et son Grand Meaulnes évanescent (1913), Louis Pergaud, romancier des jeux interdits 
de la douzième année dans La Guerre des boutons (1912) – ces deux derniers morts au combat durant la 
Première Guerre mondiale. 

 

Des maîtres à penser aux rénovateurs de la forme 

 

Qu’il est ardu pourtant de préciser quel courant littéraire définit notre époque ! Le naturalisme et le 
symbolisme décroissent, le naturisme semble confidentiel, le surréalisme reste à venir… Aucun terme 
spécifique à notre période n’est trouvé par les maîtres à penser ni par les critiques littéraires, très influents 
à une époque où la Presse fait de gros tirages : Émile Faguet, Remy de Gourmont, René Doumic, Paul Souday 
au Temps, Robert Kemp à L’Aurore… 

Quel genre de romans y domine donc ? Pas le roman érotique, malgré un Pierre Louÿs et La Femme et 
le pantin (1898), fertile en reprises cinématographiques. Ni le roman sentimental, n’en déplaise à un 
consensuel René Boylesve avec Mon Amour (1908). Ni le roman exotique, même si Loti dans Les 
Désenchantées (1906) renoue avec son goût pour la Turquie non sans exprimer un certain mal de vivre. 

La Belle époque n’a-t-elle pas cela de spécifique que les « intellectuels » y témoignent d’une visée 
idéologique plus explicite que celle de leurs prédécesseurs ? Ils se classeraient plus aisément, de l’extrême-
gauche (France, Rolland, Mirbeau…), soucieuse d’émancipation et de progrès, au traditionalisme d’un 
Maurras, d’un Barrès, d’un Bourget,  tous trois soucieux d’ordre voire de revanche. Oui, mais où placer sur 
l’échiquier politique les rénovateurs de la forme romanesque : Fournier à la narration hésitante, Gide et 
Larbaud amateurs de « mise en abyme », Roussel et son roman à contraintes ? 

 

Une renaissance catholique 

 

La Belle époque manifeste certes la « renaissance catholique » qui travaille le paysage littéraire. 
Rompant avec le naturalisme, Joris-Karl Huysmans publie la Trilogie de la conversion de 1895 à 1903, la 
sienne autant que celle de Durtal, son double littéraire. Paul Bourget avoue de même sa conversion dans 
L'Échéance (1900) et y montre comment elle devient un « drame de famille ». Bloy passe des romans à un 
monumental Journal (1898-1920) de pauvreté où fulmine tous azimuts sa foi intransigeante. Roman du 
rigorisme pieux, L’Immolé (1909) d’Émile Baumann reçoit le prix Montyon. Péguy écrit de la prose d’idée, 
comme lorsque son essai Notre jeunesse (1910) célèbre l’union des trois mystiques – républicaine, 
dreyfusarde et catholique. 

Mais le Vatican ne soutient guère ces convertis et préfère mettre les lecteurs en garde contre quelques 
sommités du temps : toutes les œuvres de Zola (1894-1895), de France (1922) et de Gide (1952) sont mises 
à l’Index librorum prohibitorum, mais tardivement dans leur carrière. Péguy, ami de Bergson (lui-même 
censuré en 1914), et Huysmans font l’objet d’enquêtes… 

Certains romanciers n’hésitent pas à s’extraire de la censure ecclésiale. Le « bon maître » Anatole 
France, tant à travers monsieur Bergeret, héros satirique et anticlérical de L’Histoire contemporaine (1896-
1901), que par son grand roman historique Les Dieux ont soif (1912), flétrit le fanatisme. Jean Barois (1913) 



de Roger Martin du Gard décrit l’homme moderne sans la foi. Les Caves du Vatican (1914) d’André Gide 
lancent l’acte gratuit comme un défi au Dieu punisseur. 

 

Les romans et la vie littéraire de l’époque 

 

Les écrivains se rencontrent alors dans les cafés, les restaurants et dans les salons littéraires – celui de 
la princesse Mathilde, de Juliette Adam, de madame Arman de Caillavet, de la comtesse Potocka, de 
Geneviève Halévy ou de la comtesse de Fitz-James, mais le regard que tous portent sur la littérature met 
alors au pinacle la poésie et non le roman. 

Pourtant, les ventes bouleversent cette hiérarchie implicite et sacrent le roman populaire. Songeons 
au succès qu’obtinrent les romans policiers de Maurice Leblanc Arsène Lupin, gentleman-cambrioleur (1907) 
et Arsène Lupin contre Herlock Sholmès (1908) ; ceux de Gaston Leroux, qu’il s’agisse du Mystère de la 
chambre jaune (1908), du Fantôme de l'Opéra (1910) ou encore des Premières Aventures de Chéri-bibi 
(1913), annoncées à grand renfort de publicité ; ceux de cape et d’épée de Michel Zévaco, notamment Les 
Pardaillan (1907-1926). Tous parurent d’abord en feuilleton. 

Bien entendu, les maisons d’édition sont là pour reprendre un récit qui, trouvant ses lecteurs, est 
parvenu à son terme et qui, ce qui ne gâte rien, a fait parler de lui ; et il est en la matière de nouvelles 
entreprises fort sérieuses et promises à un bel avenir : Albin Michel naît en 1902, Bernard Grasset débute 
en 1907, Les Éditions de La Nouvelle Revue française fondées en 1911 ne s’appellent pas encore Gallimard… 

La Belle époque vit aussi au rythme des revues, où la littérature se publie et se commente, de L’Action 
française (1899-) du royaliste Charles Maurras à La Nouvelle Revue française (1908-) que dirigent Eugène 
Montfort puis Gide, de la Revue blanche symboliste mais éphémère (1889-1903) à la troisième formule 
(1890-1965) du durable et conservateur Mercure de France. 

 

La naissance des récompenses littéraires 

 

La Belle époque voit des prix littéraires se créer, qui veulent garantir de bons tirages à une littérature 
de qualité. Le prix Goncourt (1903) récompense ainsi en 1904 La Maternelle de Léon Frapié, description 
noire du pauvre Ménilmontant, et en 1906 Dingley, l’illustre écrivain des charmants frères Tharaud, 
s’inspirant là de la vie de Rudyard Kipling ; mais il n’a pas encore fait le choix de Proust (1919), déterminant 
pour son prestige. 

Le prix « Vie heureuse » (1904) récompense pour sa part en 1905 Jean-Christophe de Romain Rolland, 
roman-fleuve de formation qui n’a pas encore atteint dix volumes (1904-1912) ; en 1908 Édouard Estaunié, 
moraliste dont on aime la dénonciation du règne de l’argent dans Le Ferment (1899) ; en 1909 Le reste est 
silence d’Edmond Jaloux, qui dépeint le triste sort d’un couple mal assorti ; en 1910 Marie-Claire où 
Marguerite Audoux a mis beaucoup de son enfance, de son adolescence. 

Certains se retrouvent aussi à l’Académie française, où entrent Loti (1891), Bourget (1895), France 
(1896), Faguet (1900), René Bazin (1903), Barrès (1906) et Doumic (1909) – avant Estaunié (1923), Jaloux 
(1936) et les Tharaud (1938 et 1946), tant la capricieuse reconnaissance des pairs sait se faire attendre. 

Les romanciers français de la Belle époque n’obtiendront d’ailleurs qu’une consécration tardive grâce 
au prix Nobel de littérature, décerné à partir de 1901 et récompensant Rolland (1915), France (1921) et enfin 
Gide (1947). 

 



* 

 

Le choix drastique des récompenses littéraires et la sélection cruelle opérée par la Première Guerre 
mondiale se conjuguent pour qu’on ne puisse que constater en 1918 le poids persistant des maîtres à penser 
face aux rénovateurs de la forme. 


